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  Avertissement


  


  


  Les recherches présentées ici ont pour origine un cycle en trois tomes* que l’auteur a écrit sur les légendes du Graal et l’histoire des premiers Chrétiens de la Palestine jusqu’à l’Irlande, incluant les versions non officielles de la vie du Christ. Ce travail visait à faire comprendre le parcours des peuples et des mythes de l’Inde aux Terres celtes et pourquoi les paysages du sud-ouest de l’Angleterre portaient avec autant d’évidence et de force des archétypes rassemblant en cet aire les prophéties de notre ère.


  


  


  


  


  *Q (o)uest, Les chemins du Graal, Éditions Brumerge, Grenoble, 2014-2017.


  
    Les illustrations de ce livre p.74 (Ascète barbu), p.89 (Guan yin), p.115 et129 (Maitreya) sont d’Ivan Sladkoff, toutes les autres sont de Karolina, à l’exception du mantra Khri p.59 (F.-M. Périer).

  


  
    Vous tous, bouddhas qui résidez dans les dix directions, vous tous, bodhisattva des dix niveaux, vous tous, grands maîtres et détenteurs de vajra, prêtez-moi attention, je vous prie ! Jusqu’à ce que l’essence de l’Éveil soit atteinte, je prends refuge dans le Bouddha mais aussi dans le Dharma et la foule des bodhisattva. Tout comme les sugata des temps passés ont réalisé la bodhicitta et se sont établis progressivement dans l’entraînement d’un bodhisattva, de même, pour le bien des êtres, j’éveillerai la bodhicitta et m’entraînerai moi aussi graduellement dans ces disciplines. [...].»


    Début du vœu du bodhisattva fondé sur le Bodhicaryâvatâra, cité par Philippe Cornu dans le Dictionnaire encyclopédique du Bouddhisme


    (Seuil, 2006)


    

  


  


  


  Ci-après : Carte de l’Empire Kushana au Iersiècle de notre ère, d’après Geoffrey Wawro, Atlas historique : l’histoire du monde en cartes, Éditions Ullmann, 2012
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  Ci-après : Carte de la diffusion du bouddhisme au Iersiècle après Jésus-Christ
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  Ci-après : Les routes commerciales antiques entre l’Asie et l’Occident
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  Introduction


  

  

  

  

  « Le bouddhisme méridional provient, il est vrai, du Bouddha ; mais la doctrine Mahâyâna, qui est à la base du bouddhisme septentrional, ne remonte, à coup sûr, qu’au premier siècle après Jésus-Christ ; elle s’est formée dans cette région limitrophe entre l’Inde et l’Asie centrale, où des idées grecques et brahmaniques se pénétraient mutuellement et, dans son esprit, elle est tellement plus près du Christianisme que de la religion du fils des Çakyas. »


  HERMANN DE KEYSERLING, Journal de voyage d’un philosophe, au cours d’un voyage en Inde en 1911.


  

  Histoire, archéologie, iconographie, étymologie, mythologie et théologie


  

  Je désire dans cet ouvrage exposer un certain nombre de faits convergents, dont les éléments archéologiques, iconographiques, étymologiques, théologi­ques et chronologiques disponibles aujourd’hui démontrent une similitude et une simultanéité étonnantes entre l’apparition du Bouddhisme du Grand Véhicule ou Mahâyâna, (nous aurons tout loisir d’en présenter les valeurs-force) après J.-C., au sein du royaume indo-grec du Gandhâra qui occupait une partie de l’Afghanistan et du Pakistan actuels, et celle du Christianisme au Proche-Orient. Un processus dans lequel le Zoroastrisme eut aussi un rôle important.


  Ce livre n’est pas une œuvre de récupération mais de réhabilitation. Non pas de réhabilitation, voire de promotion, d’une église particulière, mais d’hommes qui diffusèrent un message d’amour universel qui arriva, c’est certain, très vite jusque dans le monde indien et y laissa, c’est probable, des traces.


  Dans l’usage indispensable de toutes les voies d’investigation que sont l’archéologie, la statuaire, les arts plastiques en général, les textes, les traditions orales, les routes commerciales antiques, il faut savoir à la fois plonger et reprendre de la distance, utiliser l’érudition et le bon sens, garder en vue les tendances sur le moyen et le long termes, les moments décisifs et les marqueurs forts des changements. Et concernant le désir d’une démonstration absolue et définitive, dans le domaine des origines des dogmes et rites religieux, il faut se garder d’accepter trop peu de preuves ou d’indices, comme d’en exiger plus qu’il n’est possible, pour la simple raison qu’une religion émergente, en recherche de respectabilité et d’une théologie plus fournie, lorsqu’elle intégrera des éléments d’une religion précédente en les rebapti­sant ou en les repeignant à ses couleurs, n’en gardera généralement pas trace dans ses archives, préférant plutôt réécrire un légendaire où les divinités, héros ou lieux de culte païens sont réinvestis par les noms, les faits et gestes et les formes de la nouvelle foi officielle.


  En écrivant cela, je ne souhaite aucunement dénigrer le message fonda­mental des religions majoritaires aujourd’hui dans le monde, et moins encore la spiritualité profonde de leurs fondateurs ou de leurs grandes et grands mystiques. Je veux en revanche rappeler certaines genèses et combien les dogmes et les croyances qui séparent cachent souvent des confluences profon­des, et parfois une source commune.


  Parallèlement au processus de centralisation et de confiscation d’une religion par un courant dominant, il y a toujours un autre processus de fragmentation par une multitude de sectes. Comme le dit le proverbe : « Là où Dieu a son église, le Diable a sa chapelle », si bien qu’entre uniformisa­tion et division, le message premier et l’esprit qui soufflait se trouvent mis à mal par les tenants des nombreuses écoles.


  

  La question des influences réciproques entre Christianisme et Bouddhisme


  

  Lorsque j’envoyai le résumé de mes recherches au sujet de l’influence possible du Christianisme sur les origines du Grand Véhicule bouddhiste au philosophe Edgar Morin, sa secrétaire, d’une grande gentillesse, me répondit de sa part : « Pourquoi pas, et pourquoi pas l’inverse ? » Je lui répondis que l’empire Kushana, terreau syncrétiste de l’apparition du Grand Véhicule et comprenant le Gandhâra cité plus haut, parlait grec et araméen et était fortement hellénisé, et non l’inverse pour le monde méditerranéen vis-à-vis du Boud­dhisme. C’était la thèse de Raphaël Lioger1 que le Bouddhisme ait pu influencer le message du Christ, mais Guillaume Ducœur, dans un article de la Revue des sciences religieuses2 fit justement remarquer les cita­tions de l’auteur mêlant le Véhicule des Anciens, à savoir les écoles bouddhistes dans la tradition historique des enseignements et des premiers disciples du Bouddha depuis le VIe siècle avant J.-C., et le Grand Véhicule apparu au Ier siècle de notre ère, sans prendre en compte la chronologie des textes, dont l’importance est capitale.


  Par ailleurs, toujours concernant le sens géographique et historique des influences entre Bouddhisme et Christianisme, lorsqu’on observe la naissance du Christianisme à l’intérieur du Judaïsme, il n’y a pas d’élément bouddhique nouveau qui ait fait son apparition. Et pas davantage à l’intérieur des rouleaux retrouvés à Qumrân, si l’on pensait à une influence de la spiritualité de la secte des Esséniens de la Mer Morte sur Jésus et son cousin Jean le Baptiste avant lui. En revanche, ce qui apparaît novateur dans le Bouddhisme au sein de l’empire Kushana au Ier siècle après J.-C. ressemble de façon troublante à l’histoire et au message du Christ. Et les écoles Mahâsânghika et Sarvâstivâda présentes au Gandhâra ne peuvent expliquer la soudaine et très riche émergence des bouddhas, des bodhisattvas et de la nouvelle théologie bouddhiste du Ier siècle de notre ère.


  

  Le rapport du Bouddhisme et des Bouddhistes au Christ et au Christianisme


  

  L’Islam, avec la nuance que le Coran nie son statut de fils de Dieu ainsi que la crucifixion et la résurrection, considère Jésus comme un des plus grands prophètes, l’appelant le « sceau de l’Amour », et affirme que c’est lui qui, annoncé par le Mahdi, viendra à bout de l’Antéchrist après être descendu sur Terre par le minaret qui porte son nom dans la mosquée Omeyyade de Damas.


  Le Judaïsme, nous le savons, n’a pas reconnu Jésus comme Messie, entre autres parce que, par définition, le Messie devait libérer Israël. Or, quelques décennies après le ministère du Christ, ce fut la diaspora, que les Juifs d’alors ne tinrent pas pour une libération…


  L’Hindouisme le considère souvent comme un avatar, mot à mot une « descente », c’est-à-dire une incarnation de Vishnou, le dieu qui soutient l’Univers et qui vient régulièrement apporter un nouvel enseignement aux hommes lorsque l’ordre du monde chancelle, pour le salut des bons et la perte des méchants, comme le dit la Bhagavad Gîta.


  Mais qu’en est-il du regard du Bouddhisme et des Bouddhistes sur Jésus, au-delà des valeurs communes de paix et de compassion, d’invitation à la recherche de la Vérité, au-delà aussi de l’aspect commun, subversif et universel, des messages du Christ et du Bouddha vis-à-vis d’un salut spirituel assuré par l’appartenance à une caste, un peuple ou par l’accomplissement rigoureux de la Loi et du rite ?


  Il existe de nombreux livres de dialogues entre Bouddhistes et Chrétiens : Le Dalaï-Lama parle de Jésus et Conseils spirituels aux Bouddhistes et aux Chrétiens du Dalaï-Lama ; Le lotus ou la croix, la raison d’un choix de Dennis Gira ; Jésus-Bouddha, quelle rencontre possible ? du même Dennis Gira et Fabrice Midal ; Bouddha et Jésus sont des frères de Thich Nhat Hanh3… Et cela, sans parler du courant New Age qui voit en la période du Vésak, – autour de la pleine lune du mois du signe du Taureau – avril-mai – lors duquel le Bouddha s’incarna, atteignit l’Éveil et se désincarna, la confluence vers la Terre des énergies du Christ et de Bouddha. Mais aucun de ces dialogues, quelles que soient les convergences et la proximité des valeurs remarquées, ne se demande si, à un certain moment de leur histoire, le Christianisme et le Bouddhisme ont pu s’influencer directement et de façon décisive. Et cela pour une simple raison : l’absence de mise en parallèle historique des évolutions et révolutions des deux traditions. Et l’enjeu de ce livre est justement de revenir aux faits historiques et théologiques du Ier siècle après J.-C., lorsque les porteurs du message et de l’exemple du Christ rencontrèrent ceux du Bouddha, dans ce milieu du Monde – parmi d’autres – qu’était l’empire Kushana.


  Par ailleurs, j’ai malheureusement souvent pu constater, au sein des groupes chrétiens, qu’ils soient catholiques, protestants ou orthodoxes, un certain malaise lorsqu’il était question du Bouddhisme, à cause en particulier de son athéisme et de sa non-reconnaissance, par voie de conséquence, de la divinité du Christ, mais aussi de sa croyance en la réincarnation allant – apparemment du moins, car il faudrait en discuter – à l’encontre de la résurrection des morts. En 2000, je réalisai une série de reportages pour une revue française de Bouddhisme en Grèce, où la mention de la religion était encore obligatoire sur les papiers d’identité. Un centre bouddhiste y avait été brûlé, non loin du mont Athos, dans le nord du pays, et un des interviewés me confia qu’il valait mieux, sous peine de subir des discriminations, ne pas faire preuve de sympathies bouddhistes dans la société grecque. Quant à un certain nombre d’Évangéliques, ils n’hésitent pas à parler d’influ­ences beaucoup plus téné­breuses sur le message bouddhique. Enfin, en 1997, L’Express avait posé la question suivante au cardinal Joseph Ratzinger : « Craignez-vous que les Catholiques perdent leur âme en dialoguant avec les autres religions, comme le bouddhisme ? » Et le futur pape Benoît XVI avait répondu que le dialogue était bien sûr nécessaire dans le monde d’aujourd’hui, mais il avait ajouté :


  « Si le bouddhisme séduit, c’est parce qu’il apparaît comme une possibilité de toucher à l’infini, à la félicité, sans avoir d’obligations religieuses concrètes. Un auto-érotisme spirituel, en quelque sorte. Quelqu’un avait justement prédit, dans les années cinquante, que le défi de l’Église au XXe siècle, serait non pas le marxisme, mais le bouddhisme4. »


  Réduire le Bouddhisme, sa spiritualité et ses innombrables écoles à cela, de la part d’un préfet de la Congrégation pour la doctrine de la Foi, c’est démontrer une méconnaissance inouïe du Dharma, – mot à mot « ce qui soutient le monde » et ici la Voie bouddhiste – des valeurs qui l’animent, de l’esprit et de la pratique de centaines de millions de personnes. C’est aussi faire preuve d’une grande imprudence quant aux conséquences de ces paroles sur les Chrétiens, les Bouddhistes et tous ceux qui se préoccupent de près ou de loin de ces sujets, qu’ils soient croyants, agnostiques ou athées.


  De l’autre côté, les Bouddhistes que je pus rencontrer dans les centres ou monastères zen et tibétains en France eurent souvent sans trop de ménagement des paroles d’incompréhension ou de raillerie vis-à-vis du Christianisme et particulièrement du Catholicisme, principalement par rapport à l’idée d’un Dieu créateur et des notions de péché, de Bien et de Mal, de dualisme, etc. Et je pus en même temps me rendre compte que certains d’entre eux avaient eux-mêmes appauvri leur compréhension du Bouddhisme, au regard des textes de ce chemin d’Éveil. Satprem, disciple de Sri Aurobindo, parlait de maté­rialisme spirituel quand il dénonçait la réduction et l’adaptation de la pensée orientale dans le cadre de nos schémas occidentalo-centrés. Aujourd’hui, l’expression « spiritualité laïque » a le vent en poupe. Mais si la spiritualité laïque est un droit, elle doit rester un choix et ne pas devenir le « must » obligé et sous-entendu de l’homme évolué du XXIe siècle.


  Il est évident que, dans le Bouddhisme comme dans le Christianisme, les caricatures n’ont pas manqué depuis plus deux millénaires, chacun donnant à l’autre les verges pour se faire battre. Ainsi, l’invasion du Tibet par la Chine et les violences qui n’ont cessé depuis 1959 ne peuvent en aucune façon être justi­fiées, mais la société tibétaine organisée en une sorte de « théocratie », qui précéda ce drame toujours en cours, n’en était pas juste pour autant.


  

  Le Bouddhisme, philosophie, spiritualité et religion


  

  À cause de l’hégémonie historique de l’Église catholique romaine et de ses alliances avec les pouvoirs temporels, le Bouddhisme a en partie été utilisé, récemment, par les adversaires du Catholicisme, comme un moyen de s’opposer à lui, en arguant de sa qualité de « philosophie », de son caractère rationnel et dialectique, de son athéisme, de sa « modernité » plus soluble dans la démocratie laïque. Je suis conscient de ces luttes idéologiques non dites, qui font plus de mal que de bien et caricaturent souvent aussi bien le Bouddhisme que tel ou tel courant du Christianisme.


  Le Bouddhisme, voie d’Éveil et de libération de la souffrance, est donc généralement considéré par les Occidentaux rationnels et raisonnables que nous sommes comme une philosophie ou une spiritualité athées, et non une religion, ce qui lui assure une fréquentabilité privilégiée. Les Bouddhistes eux-mêmes, d’Asie comme d’Occident, se gardent généralement de nous contredire, même si leurs textes et rituels foisonnent de divinités, de bouddhas, de maîtres, de génies invisibles invoqués par le chant, la prière et l’encens. Certains Bouddhistes, très minoritaires, les interprètent comme des aspects, des symboles des énergies et des tendances psychologiques humaines à coordonner à l’inté­rieur du pratiquant pour avancer sur la Voie, ce qui revient à affirmer une fois de plus la position de l’Homme comme seule créature consciente et pensante de la Création… Dans le même ordre d’idées, si le Bouddhisme nie bien l’idée d’un Dieu créateur anthropomorphe et à plus forte raison intervenant dans les affaires des hommes en leur donnant son Fils unique issu d’un peuple élu, si le Bouddha aurait refusé de répondre aux questions métaphysiques sur l’origine de l’Univers, il existe cependant des cosmologies, voire des cosmogonies, parfois très belles et suggestives par ailleurs, comme dans le Dzogchen, où l’Univers était au commencement tel un vase empli de Sagesse et de Compassion, dont les parois se sont dissoutes peu à peu en manifestant le monde, cependant que certains plongeaient dans l’ignorance et le désir alors que d’autres restaient conscients de leur vraie nature. À ce sujet, un célèbre maître zen français que j’interrogeai durant une sesshin (séminaire de pratique et d’enseignement), lors d’une séance de Mondô (questions-réponses devant la Sangha, la communauté bouddhiste), m’accorda finalement qu’on pouvait parler de Conscience cosmique pour désigner l’Esprit éveillé, la Bodhi. Certes, on est loin de la naissance du Bouddhisme au VIe siècle avant J.-C. avec le Dzogchen (apparu au VIIIe siècle de notre ère, justement dans les anciens territoires du Gandhâra gréco-bouddhique), ou le Zen (la forme japonaise du Ch’an, dont on fait remonter l’origine en Chine aux VIIe-VIIIe siècles) mais cela fait partie du vaste champ du Bouddhisme unilatéralement qualifié de « philosophie ». Et puis, si l’on prend le terme de « religion » dans son sens étymologique de « relier » ou même de « relire », le Bouddhisme dans son ensemble est bien un chemin spirituel qui relie l’être humain à lui-même, à l’autre, à la Création et à une dimension métaphysique – le Nirvana – tout en le détachant des dépendances matérielles et des faiblesses de notre condition et en lui proposant de suivre une vérité libératrice. Et sur le « Noble Octuple sentier » découlant naturellement de la compréhension des « Quatre nobles vérités », il y a des textes fondamentaux entourés d’un immense respect, transmis oralement puis par écrit et étudiés depuis deux millénaires et demi, du bref recueil des dits du Bouddha dans le Theravada, le Dhammapada, jusqu’à l’énorme canon de textes du Mahâyâna et du Vajrayâna.


  La question de Thomas et des voyages de Jésus en Inde


  

  Passons à tout autre chose. Il existe une tradition chrétienne autour de la mission de Thomas en Inde et une littérature plus moderne non négligeable sur la vie du Christ dans ce même Sous-continent et dans ses territoires périphériques. J’ai lu un certain nombre de livres et d’articles sur le sujet, mais ce n’est pas l’objet de ces recherches : je ne possède pas les outils linguistiques pour m’atteler à un tel travail sur les textes anciens, et concernant les versions modernes, je considère qu’il serait très imprudent de trancher, compte tenu de l’histoire mouvementée de ces « découvertes » et de l’absence de documents véritables. Cela ne signifie pas que je nie la possibilité de voyages de Jésus en Inde, mais cette question n’a pas véritablement d’enjeu dans ce qui nous occupe ici, à savoir la rencontre du message des Évangiles et du Bouddhisme des origines à partir du milieu du Ier siècle de notre ère.


  Je rappellerai simplement la question de la vie cachée du Christ en Inde et des manuscrits intitulés La vie de Saint Issa, le meilleur des fils des hommes, que les lamas du monastère d’Hémis, au Ladakh, auraient montrés au voyageur et aventurier russe Nicolas Notovich, donnant lieu au livre La Vie inconnue de Jésus-Christ en Inde et au Tibet5, qui fit assez grand bruit à l’époque. Une enquête d’historiens des religions tels que Max Muller et J. Archibald Douglas auprès du monastère d’Hémis révéla que ni Notovitch ni les textes n’y avaient laissé de traces, et le Russe avoua la supercherie. Les choses ne s’arrêtèrent pas là pour autant : après un voyage dans les Himalaya et un séjour au monastère d’Hémis, Swami Abhedananda, disciple du mystique indien Ramakrishna et ami de Max Muller, reprit le scénario, prétendant avoir aussi eu accès aux textes qu’il traduisit en bengali dans Journey to Kashmir and Tibet6. Mais il ne put en apporter la preuve, et un de ses propres disciples qui se rendit plus tard au monastère se vit répondre que les documents avaient disparu… Plusieurs livres furent écrits sur le sujet jusqu’à ces dernières années, parmi lesquels on peut nommer Jésus a vécu en Inde7 de l’Allemand Holger Kersten, et la controverse dure encore dans certains milieux.


  Parallèlement au courant Notovitch-Abhedananda, il existe par ailleurs une tradition musulmane du « tombeau du Christ », à savoir le mausolée de Yuz-Asaph, dans le quartier de Rozabal, à Srinagar, dans l’état indien du Jammu and Kashmir. Le Cachemire et la Terre Sainte, aux deux pôles du monde musulman, partagent l’affirmation de détenir le tombeau du Christ mais aussi un destin de guerre depuis 1947, et l’errance du peuple juif qui s’est achevée pour une partie de lui à cette date n’est pas sans rappeler celle qui a commencé pour les Tibétains quelques années après, obligeant les Bouddhistes du Grand Véhicule, comme les Juifs d’il y a 2000 ans après la fin de la grande révolte juive contre les Romains, à se répandre dans le monde.


  J’ai moi-même visité le « tombeau du Christ » de Srinagar, mais au-delà de ma fascination de toujours pour le Cachemire et du fait qu’on y trouve partout les initiales J & K – Jammu and Kasmir – évoquant Iesous Khristos en grec, je me garderai bien là aussi de prendre parti. Le dargah – mausolée – de Rozabal est particulièrement vénéré par les Ahmadiyas, une confrérie soufie fondée par Mirza Ghulam Ahmed. Né en 1835 au Pendjab indien, issu d’un milieu sunnite et soufi, Mirza Ghulam Ahmed ne se contentera pas de reconnaître le dargah de Srinagar comme celui de Jésus, dont le nom cachemirien Yuz Asaf signifierait « Jésus le rassembleur » en hébreu, il se proclamera lui-même le Mahdi (le guide musulman de la fin des temps annonçant Jésus), le Messie annoncé du retour du Christ, et un avatar de Vishnou… Son livre, Jésus en Inde, publié en 1899 en ourdou, la langue des Musulmans du nord de l’Inde, reprend la parole du Coran sur la non-mort de Jésus sur la croix et affirme qu’il voyagea et enseigna en Orient jusqu’à l’âge de 120 ans, décédant au Cachemire.


  Le professeur Fida M. Hassnain, né à Srinagar et conservateur des Musées Nationaux du Jammu-et-Cachemire, écrit dans son livre Sur les traces de Jésus l’essénien : les années perdues8 résumant le Masih Hindustani Mein de Mirza Ghulam Ahmad : « La thèse principale est que Jésus-Christ a échappé à la mort maudite sur la croix, qu’il a été soigné par ses disciples, puis qu’il s’est rendu au Cachemire où il est finalement mort. Jésus avait entrepris ce voyage à la recherche des tribus perdues d’Israël. »


  F.M. Hassnain cite également le Bhavisha Maha Purana. Ce texte « ancien » (c’est le sens de Purana), daté de 115 après J.-C., a été publié en 1910 à Bombay, ce qui le rend évidemment difficile à prendre au sérieux. Le rédacteur de l’an 115 en aurait été un certain Sutta, qui reprend la tradition d’une installation des disciples juifs de Moïse au Cachemire et conte la rencontre d’un saint avec le roi Shalivahân, roi des Sakyas. En voici un extrait :


  « Un jour, Shalivahan, le chef des Sakyas, vint dans les Himalaya. Là, dans le pays du Hun, le puissant roi vit un homme assis sur une montagne qui semblait promettre de bons auspices. Sa peau était belle et il portait des vêtements blancs. Le roi demanda au saint homme qui il était. L’autre répondit : « Je suis appelé un fils de Dieu, né d’une vierge, ministre des non-croyants, sans relâche à la recherche de la vérité. » Le roi lui demanda alors : « Quelle est ta religion ? » L’autre répondit : « Ô grand roi, je viens d’un pays étranger où il n’y a plus de vérité et où le mal ne connaît pas de limites. Dans le pays des non-croyants, je suis apparu comme le Messie. »


  Après Mirza Ghulam Ahmed, un autre Ahmadiya, Khwaja Nazir Ahmed, dans Jesus in Heaven on Earth – « Jésus dans les Cieux et sur la Terre9 », reprenait la thèse du tombeau de Srinagar, s’appuyant en grande partie sur les Actes de Thomas, à ne pas confondre avec l’Évangile de Thomas, ni avec celui de Thomas l’Athlète, trouvés à la bibliothèque gnostique de Kenoboskion, à Nag Hammadi, Haute-Égypte, en 1947. Pour souligner l’ancienneté des échanges entre Orient et Occident, rappelons que Madras commerçait déjà avec Rome dans l’Antiquité, qu’on a retrouvé une statuette de déesse – Lakshmi peut-être – venant d’Inde du Nord, à Pompéi et que Marco Polo mentionna le sépulcre de Thomas au XIIIe siècle. Les Actes de Thomas sont un livre apocryphe écrit en syriaque dans la région d’Édesse, Turquie actuelle, et daté du début du IIe siècle de notre ère. Ils relatent la vie de Thomas en Inde, y prêchant, y accomplissant des miracles, puis y subissant le martyre. Il avait été confié à Thomas le soin d’évangéliser l’Inde et cela par la force même : Jésus dans ce texte vend son disciple, réticent à accomplir sa mission, à un marchand d’esclaves indien ! On y lit sa rencontre avec le roi Gondopharès et sa mise à mort à Madras. Le fait que le royaume indo-scythe de Gondopharès se soit étendu du sud de l’Afghanistan jusqu’au Cachemire, et l’existence même de ce souverain furent longtemps remis en question, mais la découverte d’une monnaie à Calcutta en 1835 les confirma. Gondopharès régna de 20 ou 21 après J.-C., à 46-48 et aurait été selon les Actes de Thomas le roi mage Gaspard. On peut assister aujourd’hui au Kerala à des offices du rite syro-malabar, rattaché au rite syriaque oriental de l’Église de l’Orient, sur la côte sud-ouest de l’Inde, signes de la prédication supposée de Thomas et d’autres apôtres, et d’une église en tout cas bien antérieure à l’arrivée des Portugais catholiques à la fin du XVe siècle. Sous la juridiction de l’église de l’Orient, elle pratiquait à l’origine le rite syro-oriental.


  La présence de communautés chrétiennes très anciennes dans des endroits reculés avec des rites antiques est un élément à ne jamais oublier dans le débat toujours en cours autour de l’invention pure et simple de la figure de Jésus que défendent certains contradicteurs radicaux du Christianisme.


  Si des Chrétiens arrivèrent dans le sud de l’Inde quelques décennies après la crucifixion, à plus forte raison d’autres purent-ils arriver dans le nord par la voie terrestre beaucoup plus rapide et accessible, mais en y laissant des traces aujourd’hui plus difficiles à retrouver en raison du syncrétisme Kushana qui intégra la nouvelle religion sans la mentionner en tant que telle.


  

  « The second life of Jesus Christ »


  

  Bien que rejoignant mes propres conclusions concernant l’influence du Christianisme sur les origines du Mahâyâna, un autre récit laisse bien circonspect, parce que fondé sur les mêmes sources que Nicolas Notovitch : dans Christ in Kashmir10, Aziz Kashmiri cite The second life of Jesus Christ11 (La deuxième vie de Jésus-Christ) de Nelson T. Brucknaer, qui aux pages 2 et 3 de son ouvrage parle de Bagwa Budhisattva Avalokiteshvara, cité dans les manuscrits du monastère d’Hémis, à trente kilomètres de Lhassa, où les textes auraient annoncé un homme blanc illuminé, grand voyant – dans le sens de rishi, sage voyant – avec des marques comme des roues sur les mains et les pieds, venant d’un pays lointain. Né d’une vierge, il parlait en paraboles, accomplissant des miracles, rejetant le monde des riches, prêchant la pureté de cœur, la paix, l’humilité et le pardon. Nelson T. Brucknaer considère qu’Avalokiteshvara, le bouddha central de notre ouvrage, est Jésus, à l’origine du Grand véhicule, et traduit Amitâbha, le bouddha de la Lumière infinie, par Père-Dieu, abb signifiant père en araméen. L’héritage de Jésus au Japon concernant Amitâhba serait aujourd’hui synthétisé dans le mantra-prière Namu Amida Butsu, qui est la récitation ininterrompue de son nom, suffisant pour faire entrer dans le paradis de la Terre Pure de l’Ouest.


  Selon Nelson T. Brucknaer, Jésus était appelé the travelling prophet – le prophète voyageur – et cet auteur associe le mot Massiah à moussaafir : « voyageur », bien que la langue arabe, officiellement apparue au IIe siècle, n’ait pas beaucoup été parlée semble-t-il à l’époque du Christ dans ces régions : elle est la fixation d’une langue dite sudarabique apportée avec le Coran par les tribus de la péninsule arabique. Aziz Kashmiri, de son côté, reprend un article de la revue californienne Heart, daté de 1983, mentionnant soixante-trois références à la vie de saint Issa dans la bibliothèque du Vatican…


  J’ai également découvert à la fin de mes recherches le Wayism, un mouvement contemporain dont Jean Prieur du Plessis est l’auteur principal. Il affirme que Jésus était l’incarnation précédente d’Avalokiteshvara, qui vint réformer le Bouddhisme par la compassion, et pour lequel le Wayism a...
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